
L'ECHO MUSICAL

ouvrages mais les auteurs des paroles et de la
musique n'étaient pas destinés à jouir longtemps
de leur prîvilège; Lulli, qui joulissait dle la fil-
veuir deltouis XIV, eut le créditd dle leur enlever.

Yoan-Baptiste (le Lulli, né près de Florence on
1633, avait reçu les pr-emièràies leçons de musique
et de guitare d'un 'zordelior ami de sa famille.
Il1 apprit ensuite à jouer dut violon et y montra
d'heureuses dispositions. Le chevalier de Guise,
voyagTeant en Italie, fut charmé deos talents du
jeur.e Lulli, et l'amena à Paris lorsqu'il n'était
encore figé que de treize ans. Mademoiselle,
nommée la Grande iVtadernoiselle, ayant entendu
parler aut chevalier de son protégé, le lui de-
mnanda, et eut la singulièr'e fantaisie de le placer
dans ses cuisines, aut rang des marmitons. Doué
du caractère le plus gai, Lulli amusait ses camna-
rades et charmait quelquefois leurs ennuis par
les sens de son violon. La princesse l'entendit
un jour- avec beaucoup de plaisir et lui donna
des maîtres de clavecin et de composition nom-
més Métru et Roberday, touts deux organistes à
Paris. Louis XIV voulut entendre ce musinien
dont tout le mnonde parlait avec ad miration, et il
fut si satisfait du jeu de Lulli, sur le violon, qu'il
s'empressa de l'attacher à son seî'vice. Il ]li
donna l'insýpectionl de sa1 musique, et par'ticulière.
mient celle d'une nouvelle bande de musiciens
qu'on nomm111a les petits Violon$s. petit' les distin-
guet' des vingt-quatre grands violons, espè1ces dc
ménétriers qui ne savaiient pas lire la musique.
Foriéspar Lulli, ces nouveaux musiciens firent,
depuis lors, le service de la chapelle et de la
chambre du roi, et les anciens violons ne coniser-
vèrent d'autre privilège que celui d'écorcher les
oreilles de lat cour', le jour- de la 1nto de Louis
XIV.

Lulli commença par composer quelques aira
pour' les ballets qu'on exécutait à la cour et les
divertissements des comédies dle Mlolière. Chïm'gé

court' il écrivait aussi

l i on -y exécutait.
nco; Lulli com-

is poulr en ti rer
1lifallait un

poète qui comprit ses idées et qui voulut s'y sou-
mettre; il le trouva en Quinault.

Le premier ouvrage quni résltia de l'associationi
de ces deux hommes célèbres fut la pastorale in-
titulée: les fêtes de l'ainour et de Bacchus, ropi é-
sentée on* 16-d2. Elle fut suivie de Gadmnus,
d'Alceste, de Thésée, d'Astys, d'ITsis, dle Psyché, do
-Bellérophaon, de Roland, enfin d'Arrnide, pésn
téoeen 1686, et qui est conisidéréd, comme le plus,
bel ouvrage de Lulli. Ce compositeur éprivit ci
outre plusieurs pastorales et vingt-cinq ballets.

*Cette fécondité paraîtra prodigieuse, si l'on con.
sidèré que Lulli était à lat fois ceomposit.eur, chel
d'orchestre, maître de chant, de déclamation ci
chorégraphe do son théâitre. A l'époque où il
prit lat direction de l'opéra, il n'existait on Firane(
ni chanteurs, ni daniscurs, ni ch'bristes, ni mur-i
qciens d'orchestre, et il forma tout celat pal' br
rare intelligence et son activité.

Si l'on. envisage Lulli comme compositeur, er
ne peuit nier 'qu'il eût un métrite fort rcemariqualcl
dans li déclamation chantée, c'est-à-dire dans hC
- écitatif. A l'égard de la mélodie de ses airs ei
do son instrumentation, il ne doit pas être plac
parroi les inventeurs, car il a imité le style d(

CKarissimi et de Cavalli. Mais telle était l'igno
ranrce où lVen se trouvait on France sutr los pr'o
ductiens musicales à 't'noqu'en était pot
siuadé qu'aucun musicien ne pouvait lutter di
génie avec Lulli, et ce préjugé pardonnable er
1675> se conserva pendant plus de cinquante ans

* 11 n'y eut pas d'espoir' de succès peur les compo
siteurs qui vinrent après lui, à moins qu'ils nie si
tissent ses imitateurs; aussi n'y eut-il î'éellemen
en Fr'ance qu'un genr'e de musique draînatiqu<

* epuis Lulli jusqu à Rameau, c'est à-dire on 167'
jusqu'en 1733. Beaucoup.de compositeurs remplis
sent l'intermvalle entr'c >s deux hommes habiles
lies ýplus remar'quables sent Celasse (168174061
Charpe)ntieii, flesmar-ets, Campra, Coste et ])étou
éhes (1692-1110), Bertiez (1706), Mouret (17141

Monteclair (1716), Rébel et FrancSeur (1725-
1760), de Blamont (17131) et, plusieurs autres
dont les noms, bien qu'assez obscurs, sont encore
plus connus, qile leurs ouvr*ages. Toits à l'excep)-
tion de Campria qui avait do l'originalité dans
ses idées, ont été des imitateurs de Lulli, mort à
Parie, Io 22 mars 1687 dos suites (l'une blessure
qu'il s'était faite aut pied. (à continu.ir)

luilbrolugl sien va-t-c i ere.

Cette chanson si célèbre, qui a tourné on1 déri.
sien l'un (les plus grands capitaines' du

1 monde et l'un (les ennemis les plus redoutables
on même temps que les p)lus heureux (le la
France, est figée aujourd'hui de plus de deux
siècles et demi. Quelques-uns pensent qu'elle
date de 172 année (le la mort du fameux Jean
IChurchill1, duce de Marlboreughi; d'autres sup-
posent qu'elle fut écrite Cil 11,0 9, après la bataille
(le Malplaquet, si gloricuzo poutr les armes trn
çaisos on dépit dle la victoire rempoertée pa r les
anglais, et dans laquelle on crut. un instant que
1le général anglais avaîit trouvé la9 mort. Un (le
nos pluîs savants . Paul Lacroix (le
bibliophile Jlacob), penche p~our la ])rentière ltY-
pothèse, et retrace ainsi la chanson (le Mlalbrough.

Le bruit de la mort de Maîborouigli se répan-
(lit sans doute, et quelque chansonnier badin lui
fit cette oraison funèbre, au bivouac du Quesnay,
lu. soitr de la bataille.. pour- se consoler de n'avoir
pas de chemise et dle manquer (le pain depuis

i trois jou rs : ainsi va, l'esprit français. liee <lue(de
Mariborouigli, grand capitaine et inégocia ton r
habile, avait fait bien du mal à ]l royauté (le
Louis XIV; pendant trente ns, il l'avait poui'
suix 'ic, attaquée et affaiblie sûr' tous los champs.;
de bataille et dans tous les cabinets de l'Europe;
il s'était montré dignle élève de Condé et de
Ttirenne -1 ioctet, à Audenarde et liaiillies;
soni inm faisait la terr'eur' et l'admiration dit
soldat. Faute <le pouvoir le vaincre, on essaya
do le chansonner, et chacune de ses victoires fut
nmarquée pal- une nouvelle chanson satirique. La
chanson était encore en France, comme au boit
temps du Cardinal Mazarlii, l'expression la plus1
ordinaire des vengeances et <lsd éales dut

Et Cependant, la chanson (le Maôroubûlqh nie sur-
vécut pas au lhéros du Mal phaquot- ; elle se cona.
soi-va seulement par tradition dansi quelquies

-provinces, où l'avaient r'app)orté prtobatblemelnt
des soldats do Villar's et do Boufflirs; elle nie
fut pas même recueillie danas les immenses col.
lections de chansons anecdotiques qui fiaisaient
partie des archives do la noblesse franç.aise,

bMais, on 1181> ello-retentit touit-ià-couip d'un boull
i à l'autre du royaume.

Marie-Antoinette mit au monde un Dauphit:
*qui devint le nourrisson d'une paysanne, nom

mée mAdame Poitrine, qu'en avait choisie enttr(
toutes, à son apparence de santé et de bonn~e hu.
meur. Madame Poitrine chantait on bergant k

*royal enfant., qui ouvrit les yeux au grand noi
de Marl borough. Ce nom, les paroles naïves d(

tla chanson, la bizarrerie de son refrain et la toit
chante simplicité de l'ait' frappèrent la reine, qui
retint cet ait' et cette chanson. -Tout la mônd(
les redit après elle, et Io roi lui-môme nie dédai
gna pas de fredonner à l'unisson Malborough s'ei

Sva.4-en guerre. On chan tait Malbrough, des petit
appartements de Versailles aux cuisines et au]

écuries; la chanson fatisait fureuirà la couir quand
elle fut adoptée par' la bourgeoisie de Pais, et
elle passa successivement <le ville en ville, do
pays on pays; elle retourna dl'abor'd on Angec-
terre, où elle fut bientôt aussi populaire qu'en
France.

A Paris, Boitei nial rclais, dans soit 4lfciriage de
Pîgaro. fit chanter' à Caîbi l'ai r de Marlbreugh,
on remplaçant l'antique refrain. inironton ton ton
mnirontaine, par' ce vers langoureux:-

Que ilaon cStur, ilue Moi, coeur a <le peine I

A Londres, u gentilhomme fî'ançais, vouilant
se faire conduire pal' son cecher' i Marlborough
Str-et, et nie se rappelant pas le nom do cotte
rue chanla l'air' dle Mllalbrough. et le cocher coin-
p)rit l'adr'esse que lui indiquait la chanson.

Goethe, qui s'oyitgp:îit on France dans ce temps-
là, fut asoripar u concert universel do ini-
rontons, et prit on *h]ainle M:u'lbniougli, qui était.
la cause innocente dle cette épidémie chantante,
Maîbrouigît donna son nom aux modes, aux oil'-
fuires, aux carrosses, aux r agoûts, etc. .ilrallrouga
revenait sans cosse, à pr'opos de tout et à pr'opos
<le r'ien. Le sujet de la chanson ét;ait peint sur
les paravttts, sut' les éventails, sur les écrans.
1bodé sur W-3 tapisseries et surt les meubles, gravé
sut' les jetons, sur-les bijoux, reoproduit sous8 toutes
les formes et de toutes les manièr'es. Cette rage
dle ilfairougl& dur'a plusieurs années, et il ne fallut
rieon moins que la chute de la Bastille peut' étouf-
foi' le bruit dl'unîe chanson.

A. pr'ésent que tiens sommes loin de la chanson
et (le Mar'lborough, qui sont à jamais acquis à la
Fr'ance, nous avons trechetrché qutelle devait être
'oti.ginc de cet ait' gnca'riei' et méêlancolique à la

fois, que N'apoléon entonnait à1 haute voix, mnalgr é
SOn antipathie poutr la musique, chaque foi.s qu'il
motntait à cheval petit' mnontetr on campagne, et
nous ne0 répugnons pas à cr'oireo avec M. de Cii
teautbt'iand, que ce pou rrîai t bien êtr'e le même ait'
qu lecsc. cr'oisé& de God'moid de Bottil lont chantaient
bons les mnurs do Jém'atsalemi, pourt s'cncout'aget' à
délavî ci' la ville sainte et le tombeau du1 Chr'ist.
les A a'abes le chantent encor'e, et l'oit p.rétcend
que lctuts an~cêtrecs ]'av'aient apptris à la bataille
(lc Massoitre, où les ftrères d'ar'mes dit sir'e Join-
ville le répétaient on choquant loui' bouchot' et
oit poussant le national : Montjoie et Saint-Denis.

On lie connatit point l'auteur' dea par'oles do lat
chanson dle Malbrough, non plus celui de la mun-
siquo. S'il fallait on cr'oir'e la tr'adition r'appelée
par' le bibliophile Jacob, celle-ci nie serait guèr'e
figée de inoias de huit contsans, puisque la pîise do
Jé rueallem. date de 1099. Cela me paraît beaucoup,
je l'avoue, pout' un ait' d'une allur'e si franche et
si car'actér'isée ; à cette époque, les chlants, mêmue
populaires, n'affectaient peint ce î'hythmle décidé
quoique un pou tt'ainard, et la tonalité, elle-même
n 'était ni si nette, ni si persévétrante. La chanson
de Malbrouîgh, au point de vue musical, me boem-
ble beaucoup plus moderne, et j'oserais garantir

que ce n'est peint Il un produit du moyen-âge.
Toutefois, et à supposer que cet ait' ne boit ari
que de trois cents ans, il est certain que l'artiste -

anonyme qui lui a donné le jout' ne se doutait-pas
de la vogue prolongée qu'il obtiendrait.

Mu,1st que Populaire.

3 On se cr'oit excusable on disant:- J'ai etuôlié 1
c C'est cet 'oubli-là quti.fait la fautO.-AN KLIN.


